
                                          Entretien avec Philippe Picart le 9 juin 2026 

 
Gabrielle Bremond et Isabelle Lillo : Merci d’avoir accepté cet entretien, vous êtes le plus ancien en 

poste au lycée Pothier, votre témoignage est d’autant plus important que vous jouez un rôle clé pour 

notre communauté. Pouvez-vous commencer en nous racontant votre arrivée au lycée Pothier ? 
 

Philippe Picart : Je suis arrivé en 1986-87. C’était l’époque où se mettait en place la décentralisation. 

La région a débloqué le budget pour que les premiers ingénieurs de la région fassent construire le self, 
Avant il y avait lycée et collège. Le bât « C » était en partie collège, avec des cours de cuisine et de 

couture. Il y avait environ trois mille élèves, et quarante par classe au lycée. 
Avant l’arrivée de M. Cherrier, les proviseurs successifs ont été M. Cantau, M. Bonnin, M. Devis, M. 

Plasse, Mme Gautreau-Lamoureux et Mme Ould.   
 

J’avais passé un concours, j’ai eu mon premier poste au lycée Benjamin Franklin où je suis resté un 

an. Je suis arrivé à Pothier en même temps qu’un intendant qui était un ancien professeur de 

philosophie. Ici, j’étais chef des agents, responsable de cinquante agents. Le lycée a perdu une dizaine 

de postes en tout, notamment quand les établissements Charles Péguy et Maurice Genevoix ont ouvert. 

Et puis après on nous a donné le statut d’agents de la fonction territoriale. 
 

Quand le self a ouvert en 1987, c’était un des plus modernes d’Europe : des Suisses et des Allemands 

sont venus le visiter. C’était la première fois qu’il y avait un parcours non-linéaire mais en scrabble, 

comme dans une fourmilière. Dans les cuisines, certaines machines étaient des prototypes, conçus et 

fabriqués pour l’établissement. Nous avons changé à la main les pignons du tapis de défilement pour 

accélérer la vitesse de défilé des plateaux à la sortie. On appelait goulag la partie des installations où 

un agent restait deux heures pour prélever la vaisselle sale et la placer sur les chariots des machines à 

laver. Une assiette sur deux jusqu’à ce que tout soit au lavage. 
On servait deux mille repas en deux services avec un samedi sur deux. Le samedi midi, on servait huit 

cent cinquante repas. On voyait encore le quart de vin pour les personnels sur les tables. 
Quelle évolution ! 
De même au niveau des habitudes. Finie, l’utilisation des serpillières pour le nettoyage. 
 

J’ai assisté à la construction du NES, inauguré en 1988. Le CDI était au premier étage du bâtiment A. 
Dans les trois salles de réunion du NES (Deleuze, Mac Orlan, Vidal-Naquet...), les gens fumaient 

pendant le Conseil d’administration. 
La salle N’Diaye actuelle était la régie, avec une liaison avec chaque salle. Oui, toutes les salles de 

cours étaient équipées d’un écran de télévision. Les professeurs demandaient à la régie un film. 
J’ai assisté à l’ouverture du HTK réhabilité sur l’emplacement de sanitaires, pour être réservé aux 

colles. Maintenant on va inaugurer dans ce même bâtiment la lingerie et l’infirmerie. 
 

Quand je suis arrivé, il n’y avait pas autant de CPGE. Le bizutage était toujours autorisé. C’était 

organisé, c’est-à-dire qu’on surveillait ce qui se passait. Par exemple, les étudiants demandaient des 

tapis pour les déployer dans le gymnase, ils versaient des croquettes de chat pour que les filles s’y 

vautrent. 
Il y avait aussi chahut pendant trois semaines, tous les bleus étaient au service des deuxièmes 

années. On entendait des hurlements au self. « Toi, porte mon sac… ». 
Il y a eu des dérives avec les CPGE, mais surtout des problèmes avec les judokas qui étaient très 

nombreux à une époque. 
 

Il y avait des fêtes étudiantes, prises en charge par le FOYER socio-éducatif, grâce à la cafétéria, dans 

la salle polyvalente, ou au bâtiment C ou à l’extérieur. Le bal des terminales est la continuation de ces 

traditions festives. 
 

On avait créé le BIG BAND POTH avec Tahib (professeur d’histoire-géographie), après les fêtes de 

Jeanne d’Arc. On allait aider au démontage des tribunes pour les remonter ici, sur l’emplacement du 

jardin neuf. C’était la semaine de jazz du lycée avec des artistes brésiliens, etc. 



Nous avions des aides et puis l’argent de la cafétéria, grâce à la vente de confiseries. 
 

Pour faire fonctionner la cafétéria, il y avait une personne le matin, une autre l’après-midi (des salariés 

en réinsertion) et ça fonctionnait. On allait faire les achats pour la cafétéria une fois par semaine. 
Aujourd’hui c’est différent : notre employeur demande aux agents territoriaux de travailler dans les 

limites de leur mission. On assure une prestation : l’entretien du bâtiment et des couverts. Il y a par 

exemple un sujet de discussion. Le dimanche soir, est-ce que le veilleur de nuit doit veiller ou bien est-

ce que c’est aux AED de prendre la suite ? 
 

Les grands changements :   
 
L’internat de garçons était constitué de dortoirs de quarante lits, avec un surveillant qui ne dormait pas 

très loin. Il n’y avait pas d’intimité du tout, en particulier aux douches. 
L’ouverture de l’internat des filles, le JAB, a eu lieu en 1992. 
Dans le bâtiment A il y avait un manque de place, les chambres des internes garçons étaient proches 

des espaces pédagogiques. Quand on a dû vider le bâtiment A pour rénover l’internat et passer des 

dortoirs à des chambres à quatre, on a manqué de temps : on jetait les meubles d’en haut, ça a fait un 

monticule d’armoires dans la cour avec la literie. Ça a déclenché des protestations des voisins.   
 

Chez les agents, on observe qu’avant on avait des peintres, des électriciens, des menuisiers, etc. OP1 

OP2, OP3, des concours. Une évolution était possible. Aujourd’hui il y a plus de polyvalence. 
Il y avait des machines, pour travailler le bois, le fer, etc. Avec le déménagement de l’atelier de la rue 

Emile Zola (pour les travaux de la gare routière) ces machines vont être évacuées. 
 

Les repères chronologiques : le bât. A date de 1963, le self de 1986, puis vint le NES, puis le JAB. 
Ensuite il y a eu l’extension de l’intendance. Le Bat B était plus loin, avec les salles de musique, des 

arts, les labos de science et les salles de CPGE. 
Le bât. S a été inauguré en 2006 et le L en 2010. 
 

L’époque où le lycée Pothier était ouvert 
 

Le lycée était ouvert des deux côtés : le portail Zola était toujours ouvert. Il faut imaginer que lorsqu’ 

Holliday on ice est venu à Orléans, deux de leurs éléphants étaient gardés à l’emplacement du JAB. 
Le proviseur Gérard Devis avait accepté que des émissions de télévision soient tournées dans 

l’auditorium. C’était Au field de la nuit de Michel Field, en 2008. Une fois, Vincent Delerm n’avait 

pas apprécié les questions et avait quitté le plateau. 
On voit encore sur la scène de l’auditorium l’ancien logo du Conseil régional en marqueterie. 
 

Au Foyer socio-éducatif, avec Grégory Maurcot il y a eu trois saisons de Musique du Monde. 

On pouvait louer du matériel. Il y avait quelquefois des scènes ouvertes pour les lycéens, -ils faisaient 

découvrir leurs petits groupes-, dont le fils de Michel Ruff, Jonathan. Pour finir la séance, Arthur 

jouait du rock espagnol, du Ska-P, un groupe mythique engagé. Il y avait une cause commune, du 

travail d’équipe. 
 

1995 c’est l’année des grands mouvements des lycées. Avec le proviseur, on était au portail, attentifs, 

on attendait de dialoguer avec les premiers manifestants. « Vous voulez vous montrer ? Montrez-vous 

et puis partez. » Il n’y a pas eu de dégradations. 
 

Dans les couloirs, les jeunes de la MDL, des lycéens et des étudiants viennent me parler. Je vais 

souvent à la cafétéria avec le veilleur de nuit pour faire le débriefing et je rencontre les jeunes. 
Ce qui a changé ? Avant le professeur de maths animait un club d’échec, le professeur de philo 

s’occupait du cinéclub. 
Nous avons gardé le sens du service. Nous accueillons pour les concours onze mille candidats et 

préparons cinquante salles. 


